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I Les gens qui avaient encore la bonne
 volonté de douter que le roi Guillaume
 fût un souverain de grande route, doivent
 kre aujourd'hui complètement é ii fiés sur
 les sentiments et l'honnêteté de l'époux
 d'Augusta.
 Nous ne pensons pas en effet que l'on
I rencontre dans l'histoire de réponse plus
I canaille et plus aiidacieusemenl cynique
I' que celle faite à Jules Favre par le sieur
I de Bismark.
i Nous ne pensons nas que l'on trouve

un grand chef de Ilurons ou de Peaux-
Rouges accueillant une proposition de
naix franche, loyale et sincère, comme

•"> fait ce roi civilisé, que l'on peut appe-
'i, un Mandrin avec cartouches.
mmffilPfârf^ïn sim.pU- ftcrmstipe. ce

que la victoi e la plus complète, la plus
\* définitive et la plus écrasante, permettrait

à peine d'exiger.
Mettre sous la gorge d'un ambassadeur

de paix des conditions telles que la reddi-
tion de Strasbourg qui insent son liéroïs-
me en lettres de feu et d'airain, lans les
annales de l'histoire, —telles que le ho:n-

1 bardement facultatif , et la destruction
à volonté de Paiis, — suivant que Guil-
laume prendra fantaisie de s'égayer et
aura bu un doigt de Champagne de trop;

Ce ne peut être qu'une plaisante) ie

d'un mauvais goût sinistre, quand elle a
pour objet un million d'hommes à faire
massacrer ;

Ou bien l'effet d'un orgueil tellement
inouï, tellement insensé, que dai s l'inté-
rêt de la sécurité publique, il faudrait
l'enlcrmer aux petites maisons.

Lorsqu'une nation se trouve en pré-
sence d'un adversaire semblable, lorsque
du vieillard à l'enfant, son existence se
trouve placée entre la gueule d'un canon
K-rupp et la botte d'un conquérant ivre,
elle n'a qu'une résolution à prendre, une
résolution sombre, farouche et haineuse:
tuer ou être tuée.

Il faut se dire cela froidement, sans
cris, sans chants, sans enthousiasme inu-
tile Es ce moment nous ne courons
pas à la g'o're, nous marchons au salut.

Tuer ou être tué — tout est là ; re-
tournez la situation en tous s^ns, exa-
minez là de près, de loin, par tous le-<
bouts de la loi guette, vous arriverez né-
cessairement, fatalt ment à ces deux mots.

Aàrtej, qiechacun prépare son arme et
son courage ; ii rie S'a-fil |r*s
de trophées à conquérir , d'or i11 mime
appendre n.\\ mu ailles du Pan'héon, il
s'agit brutalement et vulgairement de no-
tre peu qu'on veut nous prendre, de
notre bien qu'on \pnt nous volt r.

Le Bismark l'a déclaré sans ambages
et sans circonlocutions: la Prusse prê-
tent g-ird r l'Alsace et la Lorraine par
droit de conquête.

C'est à dire par le droit du lire laine
qui vous a fait votre cluine de montre;

Par le droit du coupe jarret qui vous
a dépouillé au coin d'un bois,

Que ceci soit donc bien compris, bien
entendu: le roi Guillaume vient chez
nous pour nous assassiner d'abord, pour
retourner nos poches ensuite.

Par conséquent cela n >us intéresse
tous, riches ou pauvres, jeunes ou vieux.

Toi paysan, lu défends ton champ,
et ta récolle.

Toi bourgeois, tu défends ton indus-
trie, ton commerce et la eais-e.

Toi ouvrier, lu défends ton métier,
tes outils, et ton livret de la caisse d'épar
gne.

Nous tous, ouvriers, paysans ou bour-
geois, nous défendons nos maisons, nos
foyers, nos femmes, nos mères et nos
enfants.

Et ce ne sont pas là des propos décla-
matoires ni des (1 tirs d* rhétorique , c'est
la vérité nue, la réu'iié brutale.

L'Allemagne fait à la France une guerre
d'extermination. Il nous était donné à nous
gens civilisés d i dix neuvième siècle, il
nous était donné de voir par la grâce de

u V;>:>:H'ilent I> uiaparte
et Gui [punie , de voir deux n,>u,.-.., à*
'pluralité millions d'habitants se prendre à
la gorge et chercher à qui étranglera

l'autre;
])' voir deux peup'es s'entre tuer, s'en-

Ire-fusfller , s'entre- mitrailler avec une
telle rage, que celui là seul pourra se dire
vainqueur qui restera le dernier vivant.

Tâchons que ce srit nous.
Tâchons que ce soit nous , et persua-

dons nous bien que nous le pouvons, avec
d >. l'énergie , de la constance et de l'u-
nion ;

Que chaeun apporte à la défense com-
mune son bras, sa bourse, son courage et
son intelligence , et nous en viendrons à

bout.
Ils sont un million, ils seront deux

millions peut-être qui viendront se ruer
sur nous conduits à la curée par Bismark-
Robert -Micaire et par Bertrand - Guil-
laume,—noussommes en France le double
ou le triple, -et immense avantage, nous

nous battons chez nous.
Chez nous , où nous connaissons bs

buissons , les fourrés , les bouquets d'ar^
bres et les chemins creux.

Chez nous où tout nous sera aide et se
cours, les enfants pour la découverte, les

femmes pour la ru^e.
Si nos armées à peine formées ne peu-

vent détruire en blo ». les bordes qui nous
envahissent , nous les détruirons en dé-
tail... Ce sera long sans doute, la guerre
pourra durer six mois, un an peut-être,—
mais la résistance désespérée d'une nation
comme la France doit triompher de tout;

A i.ne condition, une condition néces-
sain-, ia;s.;nii HH|i, i'iiiispervs^ble, c'est qU6

dans ce grand danger du pays menacé et
dévasté , nous oublions nos querelles et
nos divisions , c'est que le drapeau sous
lequel nous mardi- rons ne porte que
ce seul mot : Français.

Jacques BARBIER-

FEUILLËTQM BE LA SIMOARABÊ

PETIT MANUEL RÉPlBLICAïS

A Vtisage des Conservateurs qui ne connaissent
la République que d'après féoungile de saint
Rouher ,

Et des démagogues qui ne la pratiquent que dia-
prés Tèvangile dessaints Ducasse et Badaille,

Courte Préface.

Ce qui nous a toujours manqué le plus en Fiance

pour l'établissement solide cl durable de la Républi-

que, — ce sont des Républicains.

Non , qu'on ne rencontre dans les rues beaucoup

de gens qui se parent de ce litre , — mais le malheur

est que pour plusieurs, ce n'est qu'une enseigné

trompeuse, derrière laquelle on découvre une igno-

rance profonde des saines idées républicaines.

Voilà pourquoi, en attendant l'instruction gratuite

et obligatoire, nr.us avons entrepris de publier ce

Manuel élémentaire qui ne sera pasinutile, croyons-

nous, à bien des citoyens.

D. Qu'entendez vous par le mot République?
R. Le mot République est l'accouplement de

deux mois latins , respublica, qui signifient chose
publique. — La République est donc la forme de
gouvernement qui s'occupe de la chose publique,
c'est-à-dire des droits et <le> in'érêts de tous.

D. La République est-elle un bon gouverne-
ment?

R. Le meilleur de tous incontestablement.

D. Pourquoi la République esi-eile in meilleur
gouvernement que l'empire ou la royauté?

R. Pour plusieurs raisons : — La première,
que la République e.-t la suprême es pression de Pin
léiêt géuéral , tandis que l'empire ou la royauté
placent avant l'intérêt général Pin'.érêt du roi et
l'intérêt- de l'empereur;

La seconde, que la Répub ipie no livre pas lotit
un peuple aux. volontés d'un seul bommaqui , sui-
vant les hasards de la naissance ou de l'éducation,
[eut être imbécile, idiot, lyrannique, cruel, lâche et
fripon.

1). Connaissez-vous des rois ou des empereurs

qui aient su réunir à la fois toutes ces qualités ?
R. Oui , j'en connais un.

D. Nommez le?
R. L'empereur Napoléon VI.

D. C'est bon.-— Continuez votre explication.
R. La trois.ème raison est que la République

coûte infiniment moins cher qu'une royauté ou
qu'un empire.

D. Comment expliquez yoas que malgré cela,un
grand nombre de gens préfèrent encore la royauté
ou l'empire à la République?

R. Je l'explique, parce que pour ces gens- là le

mot République est synonyme de désordre, d'à-

narchif , d'émeutes , de troubles et de pillages.

D. Ces gens-là se trompent-ils?

R. Ce< gens-là se trompent profondément et gros-

sièrement, car la République est préd-ément le

contraùe de ce qu'ils pensent.
D. A qui la faute de ces erreurs incroyables et

pointant si répandues?

R , L i faute en est, d abord aux roi  et empereurs

qui ur.iî fois sur le trône, s'empressent de répandre

et de faire répandre par leurs valets ces odieuses ca-

lomnies sur la République.'

Ensuite à l'ignorance des badauds qui les croient.

Enfin, à la sol'ise des prétendus républicains qui

semblent prendre à tâche de les justifier par leurs

exaltations et leurs violences.

D. Quel est le principe fondamental qui doitser-

vir de base a la République ?

R. LesuiYrage universel libtemnt exprimé.

D. Le suffrage universel n'a-t il pas un corollaire
indi pensable?

R. Oui, l'instruction.

D. Ne renconlre-t on pas des républicains qui

repoussent le suffrage universel?

R. Il peut se trouver de ces gens-là , mais ce

ne sont pas des républicains : tout au plus des im-
béei'e-.

D. Toutes les insiiiutions, lous les principes ré-

publicains ne se résument-ils pas en une formule,

un>' devise brève et énergique ?

R. Oui.

D. Citez celte devise.

P. Liberté, Egalité, Fralern*' .

De la I.llxrié.

D. Qu'est-ce que la Liberté?

P. La Liberté est la faculté que possède tout ci-

toyen de se mouvoir sans containte dans la vie, de

marcher, d'agir, de parler et décrire sans que per-

sonne ait le droit de lui dire : Hal:e-là I

D La Liberté peut-elle êire absolue?

i?. La Liberté peut et doit ère ab olue, faui

un seul cas , — celui où elle gêne la liberté d'un
autre.

D. Exp'iquez-vous par quelques exemples?

R. Tout citoyen doit avo'r la liberté de se pro-

mener dans la rue, mais cett liberté a pour limite

la liberté du voisin de se livrer à la même pro-

menade.

Si, sous prétexte de jouir pleinement de cette !i«

berté de promenade , je vais marcher sur les pitds

dts passants , je commets un acle d'oppression.

Tout citoyen doit avoir la liberté de se réunir et

de paileren public; mais celle liberté est bornée

par la liberté d'un auire citoyen d'en faire autant.

Si accaparant touie cetie liberté à mon profit,

j'empêche un autre d'en jouir, soit en criant plus

fort que lui , soit en le bouses lant, parce qu'il d :'

des cho-es qui me déplaisent, j'exerce bel <•'

une tyrannie.

Tout cioven doit avoir la libe- ~li

religion qui lui convient, r

querdulout; d'ère- " lé d° Pm;
qaer lit

protestant, ju' p - <JQ de n'en
 po

;
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* liberté nUfpnst d@ es-
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L'alerte de mercredi

Mercredi 28 septembre, vers les midi, uu ex-
agenide police, le citoyen Saigne, un citoyen du
genre neutre qui n'a pu expliquer encore s'il était
Américain ou Français, le général Cluseret, un
Russe, le ci loyen Bakounine et un Prussien pro-
bablement, le citoyen Bischoff, entraînant à leur
suite quatie ou cinq mille ouvriers des chantiers,
détournés de leurs travaux sous prétexte d'uneaug-
mentation de salaire , — ont tenté de s'emparer de
l'Hôtel-de-Ville, au nom du peuple! de destituer
le préfet, de chasser le conseil municipal élu, d'ar-
rêter les officiers supérieurs de l'armée, et de subs-
tituer à ces autorités, l'autorité dictatoriale du po-
licier Saigne, du Russe Bakounine, du Prussien
Bischoff, et du citoyen neutre Cluseret.

Pendant quelques heures, grâce à l'incurie, à la
faiblesse du poste de garde de l'Rôtel-de-Ville qui
a laissé entrer tranquillement le général Cluseret
et son état-major, pendant quelques heures ces
prétendus démocrates dont la nationalité reste en-
core à établir, ont pu se croire maîtres de la situa-
tion.

Le Conseil municipal a été envahi et chassé, le
maire, M. Hénon, a été arrêté, et le préfet, M.
Challemel-Lacour s'est vu enfermé à double tour
dans une des pièces de son appartement.

C'est alors que le citoyen Saigne, installé sur le
balcon de l'Hôtel-de-Ville où il paraissait déjà
comme chez lui, a développé son programme po-
litique contenu dans un placard rouge affiché la
veille, programme qui consiste à décréter l'abolition
de tout gouvernement , de toute justice, de tous
impôts, de toutes dettes, pour les remp'acer pro-
bablement par le gouvernement, la justice et les
dettes des citoyens Saigne, Bakounine, Bischoff et
consorts.

Heureusement ce coup -d'état démagogique n'a
pas pris les proportions sur lesquelles comptaient
ges auteurs.

La garde nationale convoquée dans tous les quar-
tiers est venu cerner l'Hôtel-de-Ville , et la garde
nationale de la Croix-Rousse, — disons le à son
honneur , pour démontrer à certains peureux que
le peuple, le vrai peuple n'est pas complice des
folies coupables du policier Saigne et du cosaque
Bakounine, la garde nationale de la Croix-Rousse
a la première balaye la place des Terreaux ei re-
mis le» choses en place à l'Hôlel-de-Ville , c'est-à-
riire le préfet et le maire dehors, et les émeutiers
d«dans.

Quelques heures api es M. Challemel-Lacour,
entouré d'officiers de la garde nationale, parcou-
rait le front des milices citoyennes en annonçant sa
délégation de commissaire extraordinaire du dépar-
partement investi des pleins pouvoirs civils et mi-
litaires . — «t étais acclamé nar trente mille gardes
nationaux.

L'ordre régnait à Lyon.
Durera-t-il ? Oui, si le préfet du Rhône, s'ap-

puyant sur l'attitude significative de la garde na-
tionale, sait prendra des mesures énergiques pour
empêcher le renouvellement de semblantes scènes
d'anarchie qui font plus de mal à la République
que toutes les intr gués réactionnaires.

Et comme première mesure , nous nous joignons
à la proposition très sensée et parfaitement logique
de noire confrère M. E. Véron du Progrès , à savoir
la Mise en accusation des chefs du mouvement insur-
rect'onnel de merci edi.

Personne, qu'on le sache bien , personne, sous la
République surtout, n'a le droit de se mettre au des-

sus da suffrage universel librement exprimé, qui est
le seul et véritable souverain.

Et lorsqu'un agent de police , un Russe ou un
Prussien, qui ne représen'ent rien, absolument rien,
sinon les passions de quelques exailés qu'ils ont
surexcités à dessein dans un but très-compréhensi-
ble , tentent de renverser une municipalité élue ré-
gulièrement par quatre-vingt mille citoyens, — ils
commettent un acte d'insurrection et un attentat a la
souveraineté populaire, qui méritent répression. _

Les coups d'état démagogiques sont aussi crimi-
nels que les coups d'état impériaux, — et ce n est
pas en suivant le chemin du 2 décembre que nous
arriverons aux réformes politiques et sociales que
nécessite le salut du pays.

Maintenant nous dirons aux ouvriers honnêtes et
sincères qui se sont laissé entraîner par les décla-
mations des tribuns d'occasion qui siègent à la Ro-
tonde :

Méfiez-vous de ces gens là I
Méfiez-vous de ces gens-là, qui exploitent vos pas-

sions et vos préventions, non dans votre intérêt, mais
dans leur intérêt propre, ou plutôt dans l'intérêt de
vos ennemis;

Méfiez- vous de ces gens là, parce que ce sont des •
blagueurs et des farceurs, qui vous lâcheront les
premiers, lejouroù l'exécution de leur programme
présentera quelque danger sérieux.

Méfiez-vous de ces gens-là, parce que si jamais
la réaction, pour laquelle ils travaillent, si jamais
la réaciion reprenait le dessus, vous les trouveriez
parmi vos dénonciateurs et vos prescripteurs.

Méfiez-vous de ces gens-là qui, muets et invisi-
bles lorsqu'il v avait honneur et péril à combattre
l'empire, se découvrent aujourd'hui et font étalage
d'audace et de convictions qui se cachaient timide-
ment, alors que cette audace et ces convictions
vous conduisaient droit en police correctionnelle.

Rappelez-vous bien ceci : C'est que les modèles
d'aujourd'hui étaient les ardents d'hier.

C'est que Rochefort a renié Cluseret.
C'est que Delescluze ne prêche pas la guerre

civile.
C'est que Flourens organise des barricades con-

tre les Prussiens et non ontre la gouvernement
provisoire.

C'est que ceux qui, comme nous par exemple,
ont payé de leur personne et de leur bourse pour
excitation à la haine et au mépris de l'homme
de Sedan et de ses fonctionnaires, ont quelque
droit d'être écoulés aujourd'hui, quand ils con-
seillent le calme et la conciliation, et méritent plus
de confiance que les Seigne, tiakoun:ne et Bischoff
qui n'ont jamais rien payé, mais qui le sont peut-
être payés.

J. B.

STRASBOURG

Strasbourg vient de succomber après une
lutte héroïque de cinquante jours contre des
forces quintuples.

Le général Ulrich n'a capitulé ^que lors-
que la ville a éiê un monceau de cendres et
la citadelle un monceau de ruines.

La chute de Strasbourg est aussi glorieuse
qu'une victoire pour les armes françaises, et
devant le trépas de cette vaillante cité, tous
nous devons nous découvrir, en disant : Hon-
neur à Strasbourg 1

LES FUYARDS

Est-ce notre petite menace de l'autre

jour qui a produit bon effet ?
Toujours est- il qu'un certain nombre de

nos déserteurs lyonnais sont revenus pren-
dre leur poste de danger et de combat.

Nous avons revu dans nos rues et sur
nos places publiques quelques uns de nos
compatriotes qui s'étaient bravement éclipsés
dès la première alerte, et nous comptons bien
que cette fois ils resteront et que leur exem-
ple en ramènera d'autres.

C'est dans cet espoir que nous ajournons
pour le moment la publication de notre
liste de fuyards, heureux si l'appréhension de
voir leurs noms imprimes en toutes lettres, a
fait rentrer quelques brebis ou quelques
moutons égarés dans le chemin du devoir
et du courage.

La Mascarade ne veut pas la mort du
pêcheur, ou du lâcheur, mais simplement
son retour à résipiscence , et à garde natio-

nale.
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ORGANISONS !

Organisons, organisons, organisons !
Nous le redirons, nous le répéterons, nous

le rabâcherons à satiélé, car le salut est là !
Des levées en masse lant que vous vou-

drez, mais des levées régulières, mais des
levées progressives, mais des levées organi-
sées?

Ce n'est certes pas bien difficile à com-
prendre, et nous nous étonnons qu'il puisse
y avoir encore des cerveaux rebelles à cette
idée.

Nous défions, en effet, tout homme dont
l'intelligence est suffisamment équilibrée et
qui possède une lueur de bon sens, de ré-
sister à ce raisonnement beaucoup plus sim-
ple que bonjour.

Pour qu'un homme vive, il faut qu'il
mange;

Pour qu'un homme marche, il faut qu'il
ait des chaussures;

Pour qu'un homme ne gèle pas de froid
et ne grelotte pas de tievre, u faut qu'il ait
des vêtements;

Pour qu'un homme se batte, il faut qu'il
ait un fusil et des munitions.

Or, les vivres, les chaussures, les vête-
ments, les armes et les munitions, tout cela
ne s'obtient, pour une agglomération d'hom-
mes, que par un seul moyen : Vor-ga-ni-sa-
tion.

Donc organisons, mais organisons vite,
sans perdre un jour, une heure, une mi-
nute, le temps nous presse, nous brûle, nous
bouscule.

Qu'on jette franchement au panier tout ce
formalisme encombrant des administrations
militaires ou autres, qui tue l'activité et an-

nihile le zèle.
Qu'on se débarrasse de toutes ces pape-

rasseries, de toutes ces formules, de tous ces
enchevêtrements d'écritures qui broient dans
leurs engrenages toute ardeur et toute ini-

tiative.
Qu'on ne renouvelle plus la mauvaise

plaisanterie de ce fonctionnaire d'une de nos
colonies, qui étant à la fois employé, entre-
preneur et fournisseur du gouvernement,
était obligé de s'écrire à lui même trois ou
quatre lettres et autant d'accusés de récep-
tion, pour la livraison d'un sac de clous.

Nous devons le constater avec regret ,
jusqu'à ce jour l'administration militaire ne
parait pas s'être départie de ces ridicules
errements qui entravent et enrayent nos

moyens de défense.
Pourquoi tous les soldats dont regorgent

nos dépôts ne sont-ils pas équipés, armés et
prêls à partir?

Pourquoi ne les exerce- ton pas constam-
ment aux marches, aux exercices, au ma-
niement des armes ?

Pourquoi distribue-t-on des chassepots à
la garde nationale pour les lui faire restituer
huit jours après?

Pourquoi des milliers de volontaires, com-
me ceux du 1" zouaves à Amibes , sont-ils
renvoyés chez eux avec ces trois mots déses-
pérants : — Pas d'armes, pas d'habits , pas
de vivres !

Certes nous voulons croire au zèle et au
dévouement de tous les officiers supérieurs ,

Nous ne voulons accuser personne d'in-
curie volontaire ou calculée , ce qui serait
une trahison infâme;

Mais que tous les officiers supérieurs, que
tous les généraux dont l'âge , la santé ou la
routine des règlements militaires , paraly-
sent l'activité et la promptitude de déci-
sion ;

Que tous ceux-là donnent leur démission
en tant qu'organisateurs , renoncent à une
lâche au-dessus de leurs forces ej cèdent la
place à de plus jeunes et à de plus ardents.

C'est un dévouement modeste dont les
honnêtes gens leur sauront gré , et qui sera
plus utile au salut du pays que l'outrecui-
dante incapacité d'un Lebrun ou d'un Le-
bceuf.

Allons, messieurs les généraux routiniers
et tatillons , -— un meâ culpâ sincère , et
rendez le panache ! * *«>r ;i,

G. ItÉM\.
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LES OCTROIS

11 faudrait pourtant savoir à qui doit pro-

fiter la suppression des octrois.

Est-ce à messieurs les bouchers, les mar-

chands de vins, les cabaretiers, etc?

lui-là.

Si parce que je suis catholique , je veux faire

dire la messe dans un temple protestant, si parce

que je suis athée , je veux convertir une église en

aiirché aux pommes; si parc» que je suis juif, je

y»ux aller chanter des psaumes dans une mosquée ,

je viols outrageusement la liberté , et je suis digne

de donner la main à tous les Guillaume et à tous les

Boaaparte du monde.

D. Ce que vous venez de dire là ne ressembio-

t-il pas énormément à des vérités de M. de La Pa-

lisse ?
R. Parfaitement; seulement beaucoup de par-

tisans de la liberté en sont encore à les comprendre.

B. Quelle est la sœur cadette de la Liberté ?
R. L« tolérance.

lîe l'Egalité.

B. Qn'en'endez-vous par l'Egalité?

R. J'entends le droit qu'ont tous les citoyens

d'être égaux devant les lois et les institutions de

leur pays , sans distinction de caste , de naissance ,

de fortune et de profession.

B. Comment appelez- vous la réunion de tous les

citoyens dans l'égalité républicaine?

R. le l'appelle le peuple.

B. Y a t-il plusieurs sortes de peuples en
France ?

R. Non, il n'y en a qu'un, absolument qu'un

seul.
J. N« pensez-veus pas pourtant que les ouviiers

ne se considèrent comme un auire peuple que les

bourgeois ; les bourgeois comme un autre peupl

que les ouvriers, et les campagnards comme un

autre peuple que les bourgeois et les ouvriers ? Ce

qui ferait trois ou quatre peuples différents ?

R. Ces distinctions existent sans contruiit, dans

quelques esprits faussés, aveuglés ou exaltés; mais

tout homme raisonnant et raisonnable , doit les re-

jeter bien loin, car elles constituent la conlradic"

lion la plus formelle au principe d'égalité qui veut

que l'ouvrier soit autant que le bourgeois , le bour-

geois autant que l'ouvrier, le campagnaid autant

que le bourgeois ou l'ouvrier , et qui se plaçant

au-dessus de toutes ces divisions comprend l'uni-

versalité des classes sociales sous le nom générique
de Français.

B. L'égalité doit donc être absolue?

R. Oui, abso'ue, quant aux citoyens.

B. Doit-elle être absolue, quant aux individus?

R. Non, évidemment, car cela impliquerait une
uniformité d'aptiludes physiques et morales, une

unité de qualités et de défauts qu'aucune puissance
humaine ne peut établir.

B. Ne pourriez-YOus vous expliqer plus claire-
ment?

R. Voiià : L'égalité individuelle comporte l'é-

galité des forces corporelles, l'égaliié de l'intelli-

gence, l'égalité du travail, l'égalité du courage,

l'égalité du gain, l'égalité de la fortune, ete., et

cette égalité est aussi impossible, aussi absurde que

la longueur uniforme de tous les nez, la largeur

unique de toutes les bouches et la nuance identique

de tous les cheveux.

B. 11 existe pourtant un système qui admet cette

égalité ?

R. Oui, ce syslème s'appelle le communisme, et

les communistes sont des rêveurs, des niais ou des
paresseux.

D. Ne serait-ce pas cependant un idéal à attein-

dre que celui où, grâce au communisme, tous les

membres d'une société pourraient jouir de douze

ou quinze mille bonnes livres de rente ?

R. Sans aucun doute : seulement une fois cet

idéal atteint, tous les membre de cetle bienheureuse

société, crèveraient de faim et mourraient de froid.

B. Comment cria?

R. Par la raison que chacun étant riche, per-

senne ne se donnerait la peine de travailler, qu'on

ns trouverait plus ni boulangers pour faire du pain,

ni tailleurs pour confectionner des habits, etc.

D. Ne connaissez-vous pas un autre système

qui, moins radical que le communisme pourrrait

apporter aux classes nécessiteuses de la société une

somme de bien être plus grande que celle dont
elles ont joui jusqu'à ce jour?

R. Oui, c'est le socialisme.

D. Parlez-nous de socialisme?

R. Pas pour aujourd'hui, s'il vous plait, car le

sujet nous entraînerait un peu loin, et il est néces-
saire auparavant de s'occuper...

De la Fraternité.

D. Qu'est-ce que la Fraternité?

R. La Fraternité, comme son nom l'indique ,

est ce sentiment qui veut que tous les citoyens d'une

même patrie, vivent dans uue entente cordiale et

sincère, et bannissent toute idée de haine, d'envie
et d'antagonisme.

D. La Fraternité est-elle nécessaire à l'existence

delà Bépublique?

R. Indispensablement nécessaire; car c'ost grâce

à la Fraternité qu'on peut étouffer les querelles, les

discordes, les divisions et les guerres civiles, sous

lesquelles ont toujours péri les Républiques en
France.

B. La Fraternité n'est donc pas souvent mise
en pratique?

R. Malheureusement non, et c'est là le principal
défaut des mauvais républicains.

B. Les geus qui prêchent la terreur dans leurs

discours ou leurs écrits, et font appel aux colères,

aux rancunes et aux vengeances, au nom de la

République, ne sont donc pas de bons républicains?

R. Ce sont les pires ennemis de la République;

ils ne méritent pas de s'appeler républicains, et le

seul nom qui leur convienne est celui de fous

dangereux ou d'agents provocateuis.

B. Ne vous emportez pas, et tâchez de résumer
brièvement ce long questionnaire.

R. La République est le gouvnernement de tous

par tous, sans aucune distinction autre, que celle

des coquins et des honnêtes gens.

La République est une forme de gouvernement

indiscutable et impérissable, si elle s'appuie fran-

chement, sincèrement, sagement et intelligemment

sur les trois mots de sa devise, tels que nous venons

de les expliquer, tels e,ue nous croyons qu'il est

bon de les comprendre, si comme elle le fait pour

toutes ses affiches, elle inscrit en tête de tous ses

actes : Liberté, Egalité, Fraternité.

L. LË&LAI&.



LA MASCARADE

I
~> est-ce aux consommateurs ?

jouchers et aux marchands de

lit pas la peine de priver la

u huit millions de revenu pour

irichir des industriels qui vi-

en sans ça.

x consommateurs, nous deman-

|en aperçoivent un peu plus,

dix septembre, jour où la sup-

l'octoi a été décrétée par le Co-

>t public, nous n'avons pas appris

(vendu un kilogramme de viande

teille de vin moins cher qu'aupa-

ient une mauvaise plaisanterie,

otnmes peu partisans des taxes qui

Bjl une atteinte à la liberté commer-

Imais du moins que les consomma-

'liguent, s'entendent entre eux pour

énergiquement de laisser empocher

s débitants de tous genres, le bénéfice

suppression des octrois qui nous appar-

à nous consommateurs.

L'EMPRUNT.
__

jrche-t-il bien cet emprunt, est-il cou-

main à la poche , que diable ! messieurs
ïpitali.«tes t
x millions, c'est une. bagatelle pour une
telle que Lyon , et n'oubliez pas ceci, c'est
i les Prussiens arrivent ils eu demande-
dix fois plus , et qu'ils les trouveront , et

ne payeront pas d'intérêts à cinq pour
, et qu'ils ne rendront jamais le capital ,
ns deux ans , ni uaus ciuq ans , ni dans
ans.
ous semble q'-ie ce raisonnement pratique
en fait pour secouer l'apathie et délier la
e de nos millionnaires,
iheureusemeiit nous devons constater qie
ilques exaltés comprom* tient le pays par
exenlricités dangereuses, certains réac-
lires paralysent la défense nationale par
Jgoïsme méprisable et leur parcimonie
use.
impie :
comité d'initiative privée, s'est institué
organiser les travaux de défense et occu-
'" les charniers nationaux les ouvriers

nui ont besoin de vivre.
ne ii faut de l'argent pour acheter

ues, des pioches et des outils,
mt de l'argent pour propager les inven-

dus utiles à la défense, pour les essais d'en-
gins meurtriers , pour encourager, favoriser et
mettre en pratique tous les moyens de garantir
Dûtre cité contre les hordes prussiennes.

A cet effet, des listes de. souscriptions ont
toaru par la ville ; ces listes ont été publiées
par les journaux , et ce n'est pas sausdécoura-
jeuent et sans amertume que nous avons vu
des fortunes notoirement considérables repré-
sentées pir cinquante ou cent francs le plus , et
Dieu sait ! au prix de quels liuaillements , de
pelles insistances ces piètres oboles ont été ob-
tenues !

Or savez-vous ce qui se passe dans d'aulres
Ic'asses moins favorisées d'argent, mais plus ri-

ches de cœur.
Pendant que des quêteurs arrachaient péni-

blement deux ou trois pièces de vin^t francs à
des mvllionnaires, ou mêuv n'arrachaient rien

| du tout, — le chef du quatrième bataillon de la
garde nationale apportait au comité de oéfense

i une somme de douze cents francs, en menue
monnaie et en billon , recueillie entièrement
Jârmi les habitants de la Croix- Rousse.

Ca'culez et comparez t
Que ceci vous serve d'exemple, MM. X., Y.,

Z. , etc., et tâchez de ne pas jusiifiVr par votre
ii différence et votre haï pagonisme les mesures
ùemprunl forcé ou d'impositions extraordi-
naires.

A. M.

Acte incroyable de générosité

}La compagnie l\ L. M. la même qui ne prend
Pf«ur alumeurs de gaz que des hommes de haule
%>ture, afin d'économiser sur la longueur des
liions;

i-a compagnie P. L. M. s'est livrée récemment
à une acte de générosité folle que nous nous era-

"lis de signaler aux populations et aux ra-
ce; futures.

"Six employés d'un môme bureau, viennent de
r*po.r à litre de gratification annuelle, lasom-
ïr «le trente francs soit pour chacun cinq francs,
i ' .sous !

; 'un de ces employés honteux de recevoir une
t j aumône, nous a eov; yé sa part, en nous
pTnt de la verser à la socielé de secours pour les
W6és : ce que nous faisons immédiatement sous
e-e rubrique destinée à etonuer les siècles ave-
11 t

"odigaUtê de P. L. M 5 francs.

AVIS MPÛIiTAÏÏ 1
—

•j Nous rappelons au Conseil municipal que
! la Mascarade maintient toujours son offre

d'acquérir le bronze de la statue Vaïsse ,
: moyennant le prix ferme de quarante sous,

ci 2 fr.

- - ,-,-—! ?-iiîBîîiî—r-n

! Détruisons les Prussiensi

On s'occupe activement dans notre

| ville de doter la défense nationale d'une

nouvelle et formidable machine de g'ier-

re, dont les résultats dépasseraient tout

ce que l'imagination peut rêver comme

destruction. L'inventeur, M. Jules Vallée,

ingénieur de Givors, qui offre gratuite-

ment au pays sa découverte, l'a soumi-

se i\ un comité technique secret, com-

posé d'hommes spéciaux choisis par les

comités d'initiative privée de la défense.

Ce comité s'est prononcé d'une façon

catégorique en faveur de l'adoption du

nouvel engin dont la fabrication ne né-

cessite qu'un laps de temps très court.

Un appel pressant est fait à des sous-

criptions patriotiques par toute ia France,

pour la construction immédiate de cette

machine destinée à arrêter net la marche

de l'ennemi, et à le forcer d'abandonner

le sol français, sous peine de l'anéantis-

sement complet de ses armées.

La souscription est ouverte aux bu-
reaux du journal.

Le chiffre total n'excédera pas 350,000

franc; (montant du dtvis fait par le Co-
mité technique).

Il faudrait que la France n'eût pas trois

cent cinquante m lie francs dans sa po-

che pour se priver d'un engin de des-

truction q ii pîut nous débarrasser à si

bon compte de Guillaume, de Bismark et
de leurs bandes de malan Irins.

Nous insistons du reste sur ce fait ,

c'est que le comité technique à l'itnani-

milé a déclaré le projet de l\I. Vallée par-

faitement praticable et réalisable.

Ainsi, 1,ourse accélérée, arche !

La Mascarade s'inscrit pour cent francs
ci. 100 fr

Un nouveau Monstre.

Pendant vingt ans l'homme de Sedan et sa
clique mt berné et abruti les Français avec
l'aide de leux monstres soigneusement enfer-
més dans une cage, et qu'ils excitaient de temps
à autre, pour effrayer Ses populations paisibles.

La république venue, les deux monstres eu
question , — ['hydre de Panarchie et le spectre
rour/e ont disparu de l'nonzou politique.

Et voilà qu'au ouril'hui ceriains répuhlicains
de contiebi nie cherchent à €\i'.'it<r une nou-
velle bête (éro<:e au profit de leurs passions et

. de leurs sot ises.
O redoutable animal , c'est la réaction qui

lève la tête..
Toutes les nesures arbitraires, les projets

insensés, les arrestations sans objet, les per-
quisitions ridicu'es outété causées par la réac-
tion qui levait la tête.

Faudra m'o-d lier celte balançoire, si l'on ne
veut pas que la réaction qui levé la tête aille
rejoindre l'hydre de Vanarclûc et le spectre
rouge.

G est incroyable la quantité d'o -casions qu'on
donne à la réaction de lever la tète.

Essayez dans une réunion publique de soute-
nir pie cette fameuse levée en ina-se , — con-
sistant à envojer en troupeau à la boucherie
tous les hommes de 18 à GO ans — est une bê-
tise , puisqu'on n'a pas même ses moyens de
fournir des aimes , munitions et subsistances
à oui) mille hommes , v lan , on vous rispostera
qu'il est visible que la réaction lève la tète.

Manifestez le moindre doute sur les qualités
militaires ou politiques du citoyen Cluseret, —
eucore la réaction qui lève la tête.

Emettez l'avis que le citoyen Métra et sou
étal- major devraient, en bons républicains , se
soumettre à l'élection comme tous\(ta autres of-
ficiers de la garde nationale, — toujours la iéac-
tion qui lève la tète de rechef.

Si vous vous permettez d'invoquer l'égalité
dçT<jfes les citoyens et gardés nationaux, pour
vous étonner que ceriains postes ont été in-
dûment gardés pendant longtemps par une
stylé li' garde d'honneur— la réaction lève de
plws en plus la lête.

fiitin si vous voulez user de votre droit
d'aÉ^ves libres , et revendiquer la libre dis
russion pour ne pas approuver fompjékptej^
tous ks actes de l'ex-comité de salut pub'ic à
Ly3n , — oh ! pour le coup, c'est a réacton
qui lève tontes les lètes qu'elle peut posséder!

Incontestablement, tous les réactionnaires ne
sont pas morts , mais à coup sur, ils sont moins
nombreux que se le figurent les républicains
en qui siion, et la réaction est plus disposée eu
ce moment à baisser la lête qu à la lever.

Debarrassons-uous don : de ce nouveau mons-
tre et laissons-le à ceux qui soni heureux de
profiter de cette bète édentée DOUX abriter der-
rière la réaction qui lève la tète, leurs sottises ,
ieurs élucubratious, leurs divagations, leur
suffisance et leur insudisance.

A. MOSEY.

| LETTRE D'UN MOBILE.

Neuf-Brisach, 26 septembre 1870.

Enfin!

« Nous le voyons , leur Rhin allemand ! »

Nous le voyoas vaguement , — à travers ses
brouillards d'or et ses rideaux de peupliers , — car
« la consigne, la consigne, » nous défend de l'ap-
procher.

Ce n'est pas trop tôt : les champignons commen-
çaient à pousser sur nos fusils dansée trou de Bei-
furtj aussi l'ordre du départ a-t-il été accueilli avec
uneSoie unanime; — nous sommes venus de Bel-
forlià Colmar en cinq heures par un temps superhe,
danï des wagons assez confortables I noire balail-
lonï le '2m', seulement ) ; les autres doivent nous
rejoindre demain.

AïOolmar on nous fait une de ces réceptions en-
thousiastes auxquelles Belfort ne nous avait pas ha-
bitués; les Coluiariens nous. ont inondés de (lots
de bière, , et les CoUnarieiinés ( tais-loi noire cœur !)
onti&lé charmantes. (Sous conserveions un excel-
lent-souvenir de cette pente ville, proprette-, jolie ,
gahl où l'on reçoit oncore mieux les Français que
Mumouse ne reçoit les Prussiens,. — Le soir, la
musique du bataillon a épuisé s>n répertoire en
l'honneur de Colmar, sur la promenade du Cliarop-
dc-Mjars, où les slalues de Itapp el île lirual de-
vaie.rît tressaillir d'aise sur leurs socles de pierre.

A ùeul heures, nous avons suivi la retraite aux
lanternes, en fumant les quelques ciguës que mes-
sieurs; les Badois ont oublié de voler dans leur der-

isi'e à ('dinar.
(1e"mkitT, levC'l a einq iiouroc i on mol

quelques voilures en réquisition pour emmener Us
bagages; mais les trois quarts du balaillôn ont du
porter leur fourniment , durant les seize kilomètres
de parcours entre Colmar el Neuf Uiiaeh.

A l'cnirée de la forèl de Kastenwald, qu'on In-
verse sur une étendue de quatre kilomètres, on a dé-
ployé à droite et à gauche des éclaircurs pour pré-
venir toute surprise de l'ennemi — On apercevait
les cnilmes du duebéde Bade; ça commençait à sen-
ti re Prussien.

tNous avons rencontré deux voilures de prison-
niers prussiens (ullianset fantassins). Beaux hom-
mes, bonne mine.

a réception de -Neuf Brisarh nous a fait regret-
ter vivement celle de Coimar; les lointains, quand
ils veuieut bien vous servir , vous écorcheut sans
scrupule.

Nous campons en dehors de la ville, admirable-
ment fortifiée (système Vauban j , sur les glacis du
fort

On voit de là parfaitement All-Brisach ou Vieux-
Brisaeli sur l'autre rive du Rhin. — On dislingue
môme les Prussiens à l'aide de jumelles.

Iles olficieis de la moble nous ont dit avoir en-
lendu depuis deux jours un roulement sourd conti-
nuel dans le lointain. — C'est le bombardement
incessant de Strasbourg.

Qu'on nous y envoie, et puissions-nous y arriver
à temps!

Je vous quitte brusquement : — je suis de garde,

A. SPIC.

On pauvre Homme !

Nous avons à entretenir nos lecteurs
d'une grande infortune.

Il s'agit de l'ex -empereur des Français
Napoléon III.

Le Times veut bien nous apprendre
que ce souverain dépossédé descendra du
trône aus-i pauvre qu'il y était monté ,
sortira de France aussi indigent qu'il y
était entré, - et qu'il n'aura d'autre abii
p'nir irposer sa tète que le modeste châ
leau d'A.enemberg (Suisse), recueilli dans
la succession de la reine Hurleuse.

Nous, ne saurions trop apitoyer nos
lecteurs sur une aussi profonde misère

qui nous arrache des larmes rien qu'en y
songeant.

Aussi , dans le but d'apporter quelque
soulagement à l'afireux dénûment du tiéV
ros de Sedan ,

Nous ouvrons dans nos bureaux une
souscription de charité en faveur de ce
malheureux.

La Mascarade et toute sa re'daction
s'inscrivent en tète de la liste pour cinq
centimes, ci 0,05

La souscription sera close aussitôt
qu'elle aura atteint le total de trente-cinq
sous.

Nota.— Nous recevrons également les
dons en nature, tels que vieux habits,
vieux souliers, vieux chapeaux , vieilles
chemises, etc.

Seulement, nous prions les donateurs
de vouloiNbien s'abstenir, jusqu'à ce que
nous ayons trouvé un local convenable
pour loger ces guenilles.

Le parfait Garde National.

La fournée du Garde National.

Le parfait garde national se lève à cinq heures
du matin, à l'aide de son clairon ou de son révtil-
malin. Il se débarbouille à la hâte , endosse sa va-
reuse, coiffe son képi et se rend vivement au champ
de manœuvres.

Sitôt arrivé, il doit poliment s'informer de la santé
de son sergent et au besoin lui offrir U pelit verre
desinôà Liéclaircir la voix et à lui assurer sa bien-
veillance.

Dans le cas où le sergent serait insensible à la
voix de l'estomac, remplacer le petit verre parrfnel-
q es éloges bien sentis sur sa façon de commander
la manœuvre, en lui persuadant qu'il est supérieur
à tous ses collègues de la compagnie.

Durant l'exercice, tout en manifestant un zèle ex-
cessif et un désir immodéré de connaître à fond la
charge en douze temps, l'escrime à la baïonnette et
l'école d*! peloton , le parfait garde national se doit
de ne pas oublier les vieilles charges , les bons mots
et coqs à-l'ane qui ont cours depuis l'invention de
cette i-nliee civi)iie.

Entre nuu ei ueur neures, lé'pTfdit garas uixiiu-
nal rentre chez lui ; il dépose amoureusement son
piston , et tâche, en avalant son déjeuner, dese per-
suader qu'il est destrié à sauver la patrie.

Après quoi , — sauf l'exercice du soir , — il est
comp élément libre de vaquer à ses occupations
journalières, si complément libre qu'il n'a plus
qu'à demeurer chez lui piur répondre aux rappels
multipliés de piquets ou convocations diverses, fût-
ce ai milieu de ses repas.

Dans ce dernier cas , son devoir est de ne jamais
achever le morceau commencé , de sauter vivement
sur -on arme et de courir au rendez-vous, à toute
heure du jour et de la nuit.

Gardes et piquets.

Sous aucun prétexte le parfait garde national ne
doit se soustraire au service. Les migraines subites,
les femmes en couches , l'oncle qui est à toute ex-
trémité , sont des blagues qui ne sont plus admises.
Touiau plus accep:e-t-on encore celui qui s'excuse
en affirmant que son chl n s'est cassé une dent en
rongeant un os, ou bien qu'il est à la recherche d'une
punaise qui l'a tracassé toute la nuit.

Néanmoins, le parfait gai do naiional protestera
toujours contie les gardes, se plaindra q>.e son voi-
sin n'en monte pas ou pou , qu'il est toujours
pris , elc.

En montant' sa garde, il évitera de tirer sur les
personnes qui lui tourneront le dos en prétextant
qu'il voit des Prussiens, et s'il est chargé d'aciiver
la circulation, que'quo rart ou de disperser des
groupes, il se bornera à laisser tomber vivement la
crosse de son arme sur les doigis de pieds de ses con-
citoyens, sans leur faire d'autre mal.

S'il est de garde dans un couvent ou une maison
religieuse, il devra faire des perquisitions peu fré-
quents dans les caves, et consommera modérément
les vins confiés à sa garde.

Tenue.

Le rarfait garde national n'abandonnera jamais
son képi ni sa vareuse. Le mieux serait qu'il cou-
chât avec, sanglé de son ceinturon orné de la baïon-
nelie ou du sabre et armé de son fusil , afin d'être
toujours prêt en cas de rappel.

Ii laissera pousser toute la barbe ou la moustache
seulement ; mais les favoris ne doivent pas èlre ad>
mi-! dans les rangs.

Outre son fourniment, le parfait garde na^onal
sera muni d'une pipe , — en bois si c'est possible ,
— le cigare et la cigarette sont seulement tolérés
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i que la chique, tandis que la tabatière est ex-
jsément défendue,
1 est indispensable qu'il soit pourvu d'une paire
'chaussures avec fortes empeignes et fortes se-
lles , d'un poids variant entre cinq et dix kilog
hr s'habituer à la marche et aux fatigues des
pes.
Le parfait garde national fera même bien de dres-
r chaque so r dans sa chambre à coucher une ttnle
us laquelle il abritera son sommeil , dormira les
nôtres ouvertes, entre deux portes surtout, et
i arrosant d'eau son plancher pour s'accoutu-
ler à la dure , aux intempéries de3 saisons et à l'hu-
îidité.

Observations générales.
i

Le parfait garde national devra profitef des loi-
sirs que la suppression des octrois accorde aux ga-
belous pour prendre des leçons de messieurs les
préposés , savoir inspecter avec soin les voitures en-
trant et sortant de la ville et manier la sonde avec
habileté.

Il portera son attention sur les voitures des laitiè-
res , examinera tous les fiacres , fera décharger sous
son nez les voitures de fumier et plongera un regard
profond dans les équipages venant de Venissieu ,
pour constater que des armes, engins de guerre, etc. .
ne sont pas contenus dans ces récipients.

Des sergents-de ville en reirait d'emploi lui en-
seignerons aussi à empoigner proprement un homme
au collet, à mettre les menottes , à emboconner les
chiens, à ramasser les ivrognes et les ama eurs qui
couchent sous les ponts , à faire, en un mot, tout ce
qui concerne leur état.

Citoyen dévoué, il arrêtera impitoyablement tou-
tes le; femmes à barbe, à moustaches ou ayant une
tournure masculine, avec l'idée que ce sont des es-
pions prussiens , ainsi que tous les français ayant
un léger accent tudesque , — toujours pour le même
motif.

Dans le sein de sa compagnie, il fera une cour as-
sidue à son sergpni-major pour tâcher d'éviter des
gardes, réclamera sans cesse des cartouches à ses
officiers, se plaindra que l'instruction n'avance pas
a son gré , que le tambour sonne creux , le clairon
taux , ne manquera jamais de protester contre les
élections d'officiers et de sous officiers , demandera
séu-io ooec» d«..s enquêtes , des délégations spéciales
et protestera encore lorsqu'il aura obtenu Ce qu'il
désire.

N. B. — Il est loisible au parfait garde national
d'émettre son opinion sur le commandant supérieur,

le citoyen Métrât et son état-major, ainsi que sur le
général Cluseret et ses amis.

HECTOR PÉRIÉ.

m EÊ¥E OE GUILLAUME

— Guillaume Hobenzollern, bonjour I
Guillaume. — A boire, I
— Guillaume Hobenzollern, habille-toi, mets

ton casque et suis moi.
Guillaume. — A boire 1
— Tiens, puisque lu as soif I
Guillaume. - Quel est ce breuvage dont

l'âcreté m'est inconnue? J'y cherche en vain la
saveur du Bordeaux, le feu du Bourgogne, le
pétillement du Champagne. Quel est ce breu-

vage ? . ., ,
— Bois encore, bois toujours, vide la coupe

jusqu'au fond...
Guillaume. — Non, assez, je ne peux plus. ..

L'ivresse, une ivresse bizarre, s'empare de
moi... Ma tète se perd, mes oreilles bourdon-
nent, mes yeux voient rouge... dis moi quel est
ce breuvage ?

— Quoi, ivre pour si peu ! Ivre pour une
coupe à moitié vidée I Vraiment tu as la tète
faible et le cœur délicat, Guillaume de Hohen-
zollern ; lu es un piètre buveur, roi Guillaume;
tu aimes le sang, mais tu ne sais pas le boire I...
Allons, es-tu prêt? Marchons!

Guillaume. — Où me mènes-tu, où me
mènes tu, toi dont la force irrésistible in'en-
traiue...

— Viens et marche sans crainte.
Guillaume. — Où me mènes-tu, où me mè-

nes-tu ' Au-dessus de nous s'étend le ciel
limpide et serein, pas une goutte d'eau ne tombe
des nuages, et mes pieds s'enloncent dans la
terre humide...

— Marche encore I
Guillaume. — Où me mènes tu, où me mè-

nes-tu? J'aperçois sur le sol des formes bizar-
res, l'air est imprégné d'une odeur étrange, le
soulfle manque à ma poitrine...

— Marche encore, et chante comme Néron :

le parfum des iw« est doux.

Guillaume. — Où me mènes-tu, où me mè-

nes-tu? Au milieu du silence delà nuit, il me
semble eniendre de vagues gémissements, mon
sang se glace dans mes veines, un frisson d'é-
pouvante court autour de moi...

— Marche, marche toujours !
Guillaume. — Où me mènes-tu, où me mè-

nes-tu? Je ne puis aller plus loin. Mon ivresse
est passée, et pourtant je trébuche à tous les
pas; mes genoux se heurtent contre, des obs-
tacles invisibles, et tout à l'heure j'ai entendu
un râle sous la pression de ma botte. Où me
ménes-tu, où me mènes-tu?

— Nous sommes arrivés, arrête-toi. La lune
rouge monte derrière les arbres, encore une
minute et elle nous éclairera... maintenant re-
garde !

Guillaume. — Horreur t e'est un champ de
cadavres I

— Tu te reconnais, n'est-ce pas ?
Guillaume. — Par pitié emmène-moi ! Mes

genoux fléchissent, mes dents claquent, ma
langue se sèche, emmène-moi, emmène-moi !

— Quoi ! tu trembles Guillaume? Depuis
quand tes corbeaux ont-ils peur des cadavres?

Guillaume. — Oui, je tremble, j'ai peur,
emmène-moi.

— Non pas. c'est là ton œuvre, tu dois la
voir de près. Nous allons passer notre revue :

Tiens regarde ce soldat étendu sur le dos, la
poitrine trouée et tes yeux fixes, c'est un paysan
de la Poméranie. Il est venu de là-bas, laissant
son champ en friche et sa maison déserte. Une
balle l'a jeté par terre, et il est mort pour ta
couronne. Serre la main, Guillaume, à ce fidèle
sujet. *

Guillaume. — Non, cette main est glacée !

— Ce cavalier écrasé sous son cheval, c'est
un étudiant d'Heidtdberg : il est parti au nom
de l'Allemagne, emportant au front le dernier
baiser de sa mère, et il est tombé pour Guil-
laume.

Celui-là que la mitraille a couché dans le
fossé, c'est un ouvrier de Crefelt. Avec lui on
mangeait peu dans son logis misérable, sans
lui on ne mangera p'us. Combien as tu bu de
Champagne, Guillaume, à ton dernier souper ?

Cet antre que voilà la face contre terre, le
visage dans la boue ! N'est-ce pas un bourgeois
de Berlin? Sa maison est fermée, et la ruine est
assise sur le seuil de sa porte. Elle peut entrer
maintenant... Combien te paie-t-on de millions,

Guillaume, pour faire ton métier de roi ?

Regarde-là ces deux morts côte à côte qui se
menacent encore. C'est un Franc us et un Prus-
sien : ils sont morts en combattant, l'un pour
Guillaume, l'autre pour Bonaparte... Tu te
portes bien, Guillaume, et tes cuisiniers soi-
gnent l'estomac usé de Bonaparte.

Vois ici ce malheureux défiguré par la mi-
traille... Etait-il jfune, était-il vieux? Avait-il
une fiancée qui pâtit dans les angoisses et passe
de longues heures à regarder la route déserte?

Avait-il une femme qui au déoart s'est pen-
due à son cou, et des petits entants qui grim-
pant à ses jambes, lui ont tendu leurs lèvres
roses ?

Tu as reçu, Guillaume, de bonnes nouvelles
d'Augusta, et notre Fritz va à merveille.

Voyons, penche-loi, Guillaume, sur le visage
de ce pauvre d able : tâche de reconnaître ses
traits derrière le masque de l'agonie. Ne faut-il
pas qu'au retour tu puisses dbe à sa femme :
Ton mari est couché là-ba« ; à sa fiancée : ton
promis ne reviendra plus ?

Eh bien ! tu hésites, Guillaume ?
Guillaume. — Par grâce, laisse moi! Tous

ces morts m'épouvantent... Assez, assez de cet
hoiribte spectacle!

— Non, pas assez, Guillaume , tu n'es pas
las de taire tuer, tu ne dois pas être las de voir
des cadavres... Tu continues une guerre impie,
tu t'acharnes à la boucherie et au massacre de
deux peuples; il faut que tous ces tués, tous
Ces massacres viennent troubler ton sommeil,
el chaque nuit je ferai défiler devant tes yeux
terrifiés ces s Bistres régiments avec leurs plaies
hideuses; chaque nuit je ferai entendre à tes
oreilles épouvantées, les longs cris de douleur
des veuves et des enfants.

Chaque nuit je te présenterai une coupe
pleine de sang, en te disant :

— Bois, ivrogne, c'est l'HUMANITÉ qui
verse !

CBMSTIAN.
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